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' FRÂNC-PARLER

Fin du premier acte. Les vacances de

Pâques enlèvent nos honorables à leurs

banquettes, et mercredi à cinq heures,

M. Grévy a pu prononcer avec un sou-

pir de soulagement ces paroles sacra-

mentelles : Messieurs, la séance est levée,

E. pour trois semaines.

Les tapageurs ordinaires de l'Assem-

blée avaient tenu du reste à signaler
leur départ par leurs algarades familières,

et MM. Baudry-d'Asson et Cunéo-d'Or-

nano, désireux de laisser les électeurs sur

leur bonne... bouche, ont profité des

quelques instants qu'ils avaient encore à

vivre pour se livrer aux extravagances aux-

quelles ils doivent leur célébrité spéciale.

M. Baudry-d'Asson, convaincu d'avoir

falsifié à VOfficiel les termes d'une ques-

tion maladroite, a trouvé moyen d'ajou-

ter le comble à sa réputation de sottise;

Quant à Cunéo-d'Ornano, fidèle aux

habitudes bonapartistes, on l'a vu insulter

grossièrement le président, sauf à faire

ensuite des excuses parfaitement plates.

Nous n'ajouterions pas plus d'impor-

tance qu'il ne faut à ces turîupinades, si

elles n'étaient devenues le système d'op-

position adopté par tous les partis hos-

tiles à la République.

A mesure que cette République s'af-

firme, se consolide et se consacre, les

survivants des anciens régimes, acculés à

l'impuissances, incapables de trouver des

griefs sérieux contre un gouvernement

honnête et libéral, en sont réduits à la

guerre d'escarmouches , aux querelles

[d'huissiers et de procureurs.

Aussi est-ce pitié de voir les misérables

chicanes auxquelles ont recours les

fuyards du 16 mai, pour faire échec à la

majorité républicaine et aux ministres
qui la représentent.

Tantôt c'est un duc de Broglie débi-

tant péniblement des facéties laborieu-

ses contre « l'oracle de Belleville. »

Tantôt un Lucien Brun ou un Ches-

nelong, s'essoufflant, s'époumonnant, se

battant les flancs pour nous prouver que

l'Eglise est persécutée parce qu'on sup-

prime l'appointement d'un aumônier et

les bourses de quelques Jésuites.

Tantôt un député bonapartiste inter-

pellant pompeusement un ministre sur

la nomination du maire de Trépagny

ou de -l'adjoint de Bougival. .

Tantôt enfin, un Baudry aboyant quel-
que niaiseiie sur la commission d'en-

quête ou un Cunéo traitant le président

de la Chambre de « grotesque. »

Voilà à quel genre d'opposition, à

quels arguments se trouvent condamnés

les hommes qui voulaient faire marcher

la France et faire trotter les électeurs

sous le fouet de l'ordre moral.

Que dire de leurs journaux ? La calom-

nie et l'invective y remplacent le raison-

nement et le sens commun. ïl n'est pas

d'accusation sotie, d'insinuation perfide

et bête qui ne trouve un refuge dans les

colonnes de la presse conservatrice, et

l'on demeure vraiment confondu en

voyant à quel degré de platitude et vde

niaiserie peuvent descendre des écrivains

qui passaient pour n'être dépourvus ni

d'intelligence ni de talent.

Qu'un ivrogne crie dans la rue, qu'un

galopin se batte sur le pavé, qu'un vo-

leur enfonce une porte ou escalade un

mur, qu'un expéditionnaire soit renvoyé

de son bureau, aussitôt nos oies du Ca-

pitule de crier à l'émeute, à la révolution,

au désordre, à la liquidation sociale, à

la proscription, à la terreur.

C'est la faute à la République s'il y a

des gens qui se grisent et des polissons

qui font tapage, c'est la faute à la Répu-

blique si l'on dévalise un magasin, si l'on

dérobe un mouchoir de poche.

Aucun de ces crimes, aucune de ces

scélératesses ne se produisaient dans le

bon temps.

L'empire et la monarchie n'ont jamais

connu d'ivrognes, de coquins, ni de vo-

leurs. Les trjbunaux chômaient, les gen-

darmes ronflaient du matin au soir; cha

cun laissait sa clef sur la porte et son ar-

genterie en belle vue, sans craindre le

moindre accident. C'était le pays oie Co-

cagne, le paradis terrestre, l'âge d'or.

Tandis qu'aujourd'hui !. .

Il a suffi que M. Dufaure fût garde

des sceaux, M. de Marcère, ministre de

l'intérieur, M. Bardoux , ministre de

l'instruction publique, pour déchaîner

sur notre pauvre France toute les cala-

mités, toutes les misères, toutes les abo-

minations.

Il n'est pas jusqu'au ciel qui ne se

mette de la partie, et si depuis quinze

jours nous avons un temps détestable,

pluie, vent et tempête, à qui la faute?

A la République encore, à la Répu-

blique toujours, qui a inventé les gibou-

lées en mars.

Vous croyez peut être que nous plai-

santons ? Pas le moins du monde, lisez

les journaux les plus graves, les feuilles

les plus dévotes, et vous verrez s'étaler

toutes ces bourdes sur le désordre « qui

monte, » la police mal faite, le « niveau

toujours croissant de la criminalité »

et « l'intempérie vengeresse des saisons.»

Tout le monde reconnaîtra que lors-

que des partis politiques descendent à

des polémiques de ce calibre, il faut

qu'ils soient bien malades et à bout de

souffle.

Les députés du 11 octobre peuvent

donc déjà se féliciter de ce premier ré-

sultat, c'est qu'en revenant dans leurs

départements respectifs, ils trouveront

l'opposition réactionnaire disloquée, dé-

mantelée, réduite à rééditer des clichés

usés jusqu'à la corde, à remâcher des

rengaines où la mauvaise foi le dispute

à la sottise.

v Maintenant, est-ce à dire que sur la

foi de cette attitude piteuse il faille

s'abandonner à une quiétude absolue,

et se reposer complètement sur ses lau-

riers, en se disant comme Jchovah le

septième four : Notre œuvre est accom-

plie?

Non certes. Quelque misérable que

soit la situation des ennemis de la Ré-

publique, chassés de toutes leurs posi-

tions, battus à tous les scrutius, leur

foyer d'intrigue n'est pas tellement éteint

qu'il ne puisse se rallumer à un moment

donné.

Que nos députés, que nos ministres

n'oublient pas qu'ils sont surveillés, épiés

par des adversaires haineux, perfides,

capables de tout.

Un moment d'oubli ou de défaillance

pourrait donner prétexte à un nouvel

assaut, à une nouvelle tentative d'esca-

lade, avec effraction du suffrage uni-

versel ; il faut avoir l'oreille aux écoutes

et l'œil au guet.

Personne n'a désarmé, personne n'a

capitulé dans le camp de la Sainte-Al-

liance. Leurs colères et leurs rages sont

plus vivaces que jamais. Vaincus, ils

chercheront à se venger, aplatis, ils

chercheront à se redmscr .sur leurs

jarrets, et s'ils ne peuvent ou n'osent

combattre en face, ils lâcheront de

frapper par derrière.

Nous touchons à une époque de sou-

venirs brûlants. Rappelons-nous que les

vacances de Pâques ont toujours été le

terrain choisi pour les conciliabules, les

conspirations et les intrigues funestes

des carbonari de Tordre moral.

Rappelons-nous que nous sommes en

Avril, qu'après le mois d'avril vient le

mois de mai et que le mois de mai est

le mois des criâtes.

JACQUES BARBIER.

FEUILLETS! SE Là BEMAI88ANCE
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LE

SCHISME DES CONSTITUTIONNELS

ws chassez-croisés des bons apôtres connus sous

«vocable de constitutionnels, ont éveillé la curio-

f® de pas mal de gens, qui se sont demandés à

N genre de convictions obéissaient ces papillons
*ges de la flore politique.

Nous sommes en mesure aujourd'hui de donner

"^faction à celte curiosité légitime, en publiant le

*hisiae dont les constitutionnels ont fait leur
fabu$.

LEÇON PREMIÈRE

De Dieu

 • — Qui vous a créé et conservé jusqu'à pré-

afi'~~
 C,est le Dieu de l'Equivoque qui m'a66 et me conserve.

• - Pourquoi ce Dieu spécial vous a-t-il créé
"Tousconserve-t-il?

——an—— n «MIIM»: ., : :mesem$m

R. — Pour accomplir ses préceptes.

B. — Quels sont les préceptes de ce Dieu ?

R. — Nager entre deux eaux, aller de droite- à

gauche, ou de gauche à droite, voter blanc au-
jourd'hui, voter noir demain, soutenir le ministère

à midi, le combattre à trois heures, nous livrer en

un mot à une série d'évolutions recommandées par

l'hygiène politique pour nous tenir l'âme en joie,

le corps en bonne santé et ie gousset bien garni.

B. — Le Dieu qui vous commande ces jolies

choses a-t il une forme palpable et tangible?

R. — Non, car ce Dieu est un esprit.'

B. — Pourquoi dites-vous que ce Dieu est un
esprit ?

R. — Parce qu'il n'est pas bête.

B. — Où réside votre Dieu ?

R. — Il ré;ide au Sénat, à la Chambre des dé-

putés, dans la galerie des tombeaux, au vestiaire,

à la buvette, dans les couloirs et en tous lieux.

D. — Vous dites que votre Dieu se nomme

l'Equivoque, ne porte-t-il pas aussi un autre nom ?

R. — Oui, il s'appelle également l'intérêt.

LEÇON II.

De la sainte Trinité

D. — Y a-t-il plusieurs Dieux?

R. — Non, il n'y a qu'un seul Dieu.

B. — Le Dieu que vous servez n'a-t-il pas plu-

sieurs têtes?
R. — Oui, DOtre Dieu a trois têtes.

B. — Nommez ces têtes.

iî. — La tête royaliste, la tête bonapartiste

et la tête républicaine.

B. — Ces trois têtes sont-elles semblables entre

elles ?

R. — Non, elles ne se ressemblent en aucune

façon.
B. — Ces trois têtes s'entendent-elles bien?

R. — Elles s'entendent si peu qu'elles ne pen-

sent qu'à s'entre-dévorer et à se manger le nez.

B. — Ces trois têtes sont-elles coiffées du même

bonnet ?

R. — Non , chacune de ces têtes a une coiffure

différente qui les distingue Tune de l'autre : la

tête royaliste porte une couronne, la tête bonapar-

tiste un bonnet de police, et la tête républicaine

une étoile au front.

B. — Quelle est celle de ces têtes que vous pré-

férez ?•

R. — Je n'en préfère aucune.

B. — Êtes-vous royaliste ?

R. — Non, je ne suis pas royaliste.

B. — Ê' es-vous bonapartiste?

JR. — Non, je ne suis pas bonapartiste.

B. — Êtes-vous républicain?

R- — Non, je ne suis pas républicain.

B. — Alors qu'êtes vous donc?

R. — Je suis constitutionnel.

B. — Qu'entendez-vous par ce mot constitu-

tionnel ?

R. —J'entends un homme politique qui, n'étant

ni royaliste, ni bonapartiste, ni républicain, parti-

cipe de ces trois opinions. suivant les circonstances,

l'occasion, l'herbe tendre ou le vent qui souffle.

B. — Pourriez-vous vous expliquer d'une façon
plus claire ?

JR. — C'est impossible.

D. — Pourtant , ce que vous venez de dire ne

peut guère se comprendre....

R. — Naturellement, puisque c'est un mystère.

B. — ( îomment appelez-vous ce mystère ?

R. — Le mystère de la Trinité constitutionnelle
ou de la politique à trois têtes.

LEÇON III.

»e l'Eglise.

B. — Qu'est-ce que l'Eglise ?

R. — L'Eglise est le lieu où nous nous réunis,

sons pour faire nos dévotions et nos prières.

B. — Cette Eglise est-elle un monument public ?

R. — Non, cette Eglise est simplement le salon

de nos coreligionnaires : tantôt le salon de M de

Bondy, tantôt celai de M. Bocher ou Lambert



LA RENAISSANCE 

GUERRE A LA GUERRE

Tout le monde est au port d'armes. Les
artilleurs attendent, mèche allumée , et il
ne faut qu'une étincelle pourvue tous les
Amstrongs de l'Angleterre, tous les Krupp
de la Russie, se livrent au formidable con-
cert dont les notes diplomatiques sont le

prélude.
Il se peut que dans quelques jours, dans

quelque» heures même, deux grandes na-
tions se ruent l'une sur l'autre, poussées
par une rage de destruction mutuelle, ap-
pelant à leur aide tous les engins de massa-
cre, toutes les machines meurtrières per-
fectionnées par une civilisation qui a
poussé au plus haut- point l'art de bombar-

der et de démolir.
En l'état de surexcitation mentale où se

trouvent présentement les puissances direc-
tement intéressées à la solution du problè-
me Oriental, il est peu problable que des
considérations d'humanité, de philantro-
pie ou de philosophie puissent avoir la
moindre influence sur leurs résolutions.

On perdrait certainement son temps à
faire une conférence sur la barbarie de la
guerre et les bienfaits de la paix, en pré-
sence d'adversaires qui se regardant dans
le blanc des yeux, échangent des provoca-
tions et des invectives en attendant qu'ils

échangent des coups de fusil.
Il est probable que l'Anglais furieux aussi

bien que le Russe exaspéré n'écouteraient
que d'une oreille distraite les plus beaux
sermons du monde touchant la fraternité
des peuples et la conciliation universelle.

Mais à défaut de cette métaphysique qui
n'a pas cours en diplomatie, il est d'autres
raisons pratiques qui pourraient, ce nous
semble, calmer dans une certaine mesure
l'ardeur belliqueuse de nos Malborough, et
jeter quelques seaux d'eau froide sur le
cerveau échauffé des Moscovites.

Ces raisons ne sont autres que la parfaite
inutilité des massacres internationaux, la
nullité absolue du résultat que l'on obtient
après avoir fusillé, mitraillé ou sabré quel-
ques centaines de mille hommes.

Certes, il est des guerres nécessaires, in- .
dispensables, celles où une nation défend
son indépendance, «on sol, sa fortune con-
tre une aggression, une invasion, une esca-
lade qui ne sont qu'une variété de l'assassi-
nat et du brigandage.

Mais en dehors de ces cas fort rares,
veuillez me dire, je vous prie, quels bénéfi-
ces ont produits les tueries militaires, aussi
bien pour le vainqueur que pour le vaincu?

Veuillez me dire quels avantages ont re-
tirés de leurs expéditions sanguinaires les
chefs de nation et les pasteurs de peuples ?

Sans vouloir faire un cours d'histoire
comparée, sans remonter jusqu'au déluge,
il suffit de jeter un coup d'oeil sur les évé-
nements guerriers de ces dernières années
pour se convaincre de cette vérité, à savoir :
que la guerre est non seulement une sau-
vagerie féroce ravalant l'homme au rang de
la bête fauve, — mais encore une niaiserie
stupide, une spéculation maladroite, — une
mauvaise affaire.

Voyez la guerre de Crimée que l'on
paraît vouloir recommencer aujourd'hui,

1—^————^M—
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avec des cuirassés en plus , mais avec la

France en moins.
On y a laissé sur le carreau, cent quatre-

vingt ou deux cent mille hpmmes victi-
mes de la mitraille, de la petite Vérole et du,
typhus, on y a dépensé douze ou quinze
cents millions, sans compter les ruines
partielles de l'industrie et du commerce.

Eh bien montrez-nous de grâce les ré-
sultats obtenus, les bénéfices acquis, les

avantages gagnés ?
A qui ont profité ces boucheries d'hom-

mes et ces dépenses d'argent ?
Est-ce à la Russie qui n'a trouvé dans sa

défaite qu'un prétexte de haine, qu'un es-
poir de revanche pour l'avenir ?

Est-ce à l'Angleterre dont le prestige mi-
litaire s'est trouvé compromis par les échecs
de ses troupes et l'impuissance de sa flotte?

Est-ce à la Turquie qui s'est enfoncée
d'un cran dans son bourbier et dans sa

ruine ?
Est-ce à la France dont le Don Quicho-

tisme devait se payer plus tard par l'écra-
sement de 1870 et l'abandon de toute l'Eu-

rope ?
Où sont donc les fruits de cette aventure

sanglante, aboutissant à un traité bâtard, la-
céré à plaisir, et qui n'est plus aujourd'hui
qu'un lambeau de papier informe ?

De la guerre de Crimée vous plaît-il de
passer aux guerres d'Allemagne où brillent
les feux de Sadowa, les bombardements de
Strasbourg et les incendies de Bazeilles.

Laissons de côté les vaincus, ne parlons
ni de l'Autriche amoindrie, aplatie, ni de
la France démembrée. — On nous présen-
tera sans doute comme le plus heureux des
trois, le Prussien triomphant, repu de gloire,
d'annexions et de milliards.

Mais avez -vous bien regardé sous ce
pompeux appareil , avez- vous touché du
doigt la double plaie qui ronge ce grand
vainqueur : cette plaie se nomme l'épuise-
ment et la misère. — Epuisement et misère
d'un peuple transformé en régiment, d'une
nation étouffée, écrasée sous le poids même
de ses conquêtes.

Les illustres politiques du pangerma-
nisme n'ont oublié qu'une chose, c'est qu'un
peuple ne se nourrit pas exclusivement de
biscaïens et de bombes explosibles.

Nous ne voulons pas multiplier les exem-
ples, mais de quelque côté que vous vous
tourniez, quelle que soit la guerre que vous
analysiez, vous trouvez au fond du creuset,
pour le vainqueur comme pour le vaincu,
pour le conquérant aussi bien que pour le
conquis : le massacre et la ruine.

Et si jamais ce bilan néfaste doit se pré-
senter, c'est bien dans une lutte entre l'An-
gleterre et la Russie, entre deux puissances
appelées à se battre indéfiniment sans pou-
voir se porter de coup mortel, sans obtenir
d'autre résultat que des désastres inutiles
et des calamités stériles.

La Russie pourra-t-elle atteindre l'Angle-
terre dans son île fortifiée, hérissée de bat-
teries et de torpilles ?

Non sans doute.
L'Angleterre ira-t-elle chercher la Russie

au fond de ses glaciers r
Pas davantage.
Napoléon l'a tenté avec cinq cent mille

hommes, — on sait ce qu'il en est advenu,

et l'Angleterre ne possède ni Napoléon, ni

cinq cent mille hommes.
Ces deux adversaires en seraient réduits

à se détruire à petit feu, à s'épuiser, à s'af-

famer.
Quelle jolie perspective, quel rêve !
C'est pourquoi nous avons l'espoir que

devant cet avenir peu riant, les humeurs

batailleuses se calmeront.
John Bull est commerçant de son état ,

le Russe,quoiqu'un peu sauvage et frotté de
cosaque , comprend néanmoins les argu-
ments de l'estomac; il a devant lui l'exem-
ple d'un peuple conquérant, dont les arfe-
naux regorgent de munitions , mais dont la

table manque de pain.
Il nous semble que dans ces conditions,

l'un et l'autre doivent entendre la voix du

sens commun qui leur crie :
— Prends garde ; — pour toi l'Anglais ,

la guerre, c'est la faillite;
Pour toi le Russe, la guerre, c'est la fa-

mine!

LES GUIGNONS D'UN MINISTRE

Nous parlions l'autre jour des ennuis de
M. Borel, ministre de la guerre. Cela ne fait
que croître et embellir. On dirait qu'un dé-
mon malfaisant s'est attaché à la personne
de l'infortuné général pour le pousser dans
les ornières les plus profondes et les marais
les plus vaseux.

Ce n'était pas assez des histoires de St-Cyr,
du duc de Chartres et de Castelnaudary.

Ce n'était pas assez de l'affaire Labordère,
de Limoges, de l'affaire Hubert-Castex, de
Nantes, — il a fallu que cette série de gui-
gnons se complétât par l'incident de l'ordre
du jour de Geslin.

Un polisson quelconque prend la défense
d'une fille et invective des agents, — M. de
Geslin aurait pu le traiter de coquin, de gre-
din, d'émeutier, de tout ce que vous voudrez,
— mais entre tant de qualifications diverses
qui s'offraient à sa plume, le commandant
de la place de Paris cueille délicatement
celle de citoyen et l'encadre soigneusement
dans un ordre du jour.

Puis pour terminer dignement un aussi
beau morceau, M. de Geslin ajoute qu'il
aurait été enchanté de voir assommé com-
plètement un malheureux qui ne l'a été qu'à
moitié.

N'est-ce pas délicieux comme délicatesse
de sentiments, comme respect des institutions
légales et comme élégance de style ?

Certes, nous n'avons pas la moindre ten-
dresse pour ces héros de carrefour, mais
s'il fallait assommer sur place tous les in-
sulteurs et tous les tapageurs, le général
de Geslin serait exposé à porter le deuil de
plusieurs de ses amis, tels que les Baudry-
d'Asson, les Cassagnac, et les Cunéo-d'Or-
nano.

Quoiqu'il en soit, le général de Geslin a
été révoqué sans phrases, et nous ne pou-
vons que féliciter le ministère de cet acte de
bonne et prompte justice. •

Aussi bien il serait temps d'en finir avec
ces révoltes continuelles, avec ces insinua-
tions injurieuses de certaines grosses épau-
lettes «ontre tout ce qui touche de près ou
de loin soit à la République, soit au suffrage
universel, soit aux institutions libérales con-
sacrées par la volonté du pays.

Et l'on n'en finira, nous le répétons, qu'en
épurant rigoureusement ce haut personnel
militaire où semblent s'être réfugiées toutes
les antipathies, toutes les hostilités et toutes

[ les haines contre un gouvernement m,- I
s'appelle pas monarchie ou empire ï( 

Il est insupportable en .vérité de û r . M
plupart de nos grands commandements »f * •:M
donnés à des officiers généraux dont lesr "ym
viciions réactionnaires sont aussi avérT' "lU
aussi éclatantes que leurs exploits milnW' :M
sont inconnus et leur capacité médiocre 

Pendant ce-temps, le ministre de la SMrr ',:M
laisse dans une sorte de disgrâce calcu 6 *
des chefs d un talent incontestable d'u? CB
autorité reconnue, mais qui ont le défait Wm
grave d'être républicains... sous la R^„ MM
blique.

 nepu
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Ainsi le XIX* Siècle posait dernièrement -lffiB
à M. Borel une série de questions indiscret! ^M
parmi lesquelles nous relevons celles-ci '?iM

— Est-il vrai que M. Borel ait dit du u >
néral Saussier : s ^cM

« C'est un officier de premier mérite d» '•' I
« plus bel avenir, mais il a siégé coma! &M
« député républicain dans la dernière As" ^m
€ semblée ; je ne puis rien pour lui. » iM

Est-il vrai qu'il ait dit également du colon»! <inm
D'Andlau : ei ml

— « C'est le premier colonel de l'armée ^m
; « mais il a fait de la politique, il a surtout !'r 

« écrit une lettre injurieuse pour la famille :itlfl
« impériale. — Je ne puis rien non plus. e5'l

Si ces allégations sont exactes, n'y a-t-fl 'Sei
pas dans ces réponses quelque chose d'inouï ^
de renversant ? ' les,

Les incidents qui se reproduisent depuis tais
quelques semaines avec une logique fatale Ce
nous démontrent deux choses : ' p

1° Que plusieurs généraux pourvus de flllS
commandements sont les adversaires décla- "a
rés de nos institutions légales ; l-M>

2° Que la qualité de républicain est un H>
vice rédhibitoire qui prive le pays desser- (P!

vices que pourraient lui rendre les officiers "'»'
les plus considérés, les plus instruits et les te?;
plus capables de l'armée. Ce

Si le général Borel est impuissant à remé-
dier à une situation pareille qui est un dan- jfo
ger et une inquiétude pour tous les bons ci- Lj
toyens, — nous nous demandons ce qu'il D
peut bien faire au ministère de la guerre. | j.a'

De mauvais affûts et de mauvaises phra- ^
ses? En vérité ce n'est pas assez. ^ (

 .1. .„ »

Ma

FEUILLES VOLANTES Jj
_ il

M. Berger, préfet du, Rhône, s'étant per-
mis de remercier un -quarteron d'employés E
bonapartistes, les journaux réactionnaires ^
de notre ville mènent grand train autour de u„
cette épuration nécessaire, réclamée depuis '
longtemps.

Toutes les formules d'un attendrissement i
mêlé d'indignation sont mises à réquisition
pour apitoyer le public sur le sort de « ces ^
victimes d'une proscription odieuse, etc: »

Nous demandons la permission de ne pas |,
n/ms associer à ces larmes de crocodile, dont J
la source restait parfaitement à sec en pré- j

ç
sence 'des exécutions autrement « odieuses » I
et violentes des préfets de l'ordre moral.

. Si M. Berger a cru devoir débarrasser ses 'j,
bureaux de fonctionnaires hostiles au gou- ,t
vernement qui les paie, — il a bien fait.

S'il a obéi dans cette circonstance aux sol-
licitations des conseils électifs, — il a mieux I
fait encore.

Personne n'admettra qu'un gouvernement t
prenne à sa solde des agents qui lui tirent
aux jambes et ne rêvent que sa chute.

I Un chef de commerce ne supporterait pas
| cinq minutes dans ses comptoirs des commis
| passant, leur temps à décrier sa maison, et à
I prédire sa faillite prochaine.
j Pourquoi ce qui serait inadmissible dans

la vie privée, deviendrait-il acceptable dans
i la vie publique?

Sainte-Croix. — Les cierges sont remplacés par des

bougies, et l'autel par un guéridon..

B. — Votre Eglise est-elle grande?

B. — Non, c'est une petite Eglise qui ne cou-

tient que vingt-deux fidèles.

B. — Alors tout le monde n'est pas admis dans

votre Eglise ?
R. — Non , il faut pour cela subir un examen

rigoureux.
B. — En quoi consiste cet examen ?

i?. — 11 consiste dans l'exposé clair, net et pré- •

cis des doctrines constitutionnelles.

B. — Quel est donc le principe fondamental de

ces doctrines ?
R. — Il a déjà été énoncé plus haut : nager

entre deux eaux, osciller de droite à gauche...

B. — Très-bien 1 — Un homme convaincu d'a-

voir voté deux fois de suite dans le même sens, se-

rait-il admis dans votre Eglise?

R. — Il serait repoussé impitoyablement.

B. — Pour quelle raison?

R.—Pour défaut de solidité dans ses convictions

LEÇON IV.

Des vertus Théologales.

B. — Quelles sont les principales vertus d'un

constitutionnel ?

R. — La méfiance, l'intrigue et l'égoïsme.

B. — Qu'est-ce que la méfiance ?

R. — La méfiance est une disposition particu-
lière de l'esprit, grâce à laquelle nous n'avons foi

en personne ni en rien.

D. — Quels sont les effets de la méfiance ?

R. — Les effets de la méfiance sont de nous

mettre en garde contre tout le monde, fût-ce notre

ami, notre proche ou notre parent, de nous tenir

constamment sur le qui vive et de nous réserver

une porte de sortie, une trappe, un escalier dérobé

qui nous permettent de nous esquiver et de prendre

le large dans les situations embarrassantes ou dange-
reuses.

B. — Pourriez - vous nous donner quelques
exemples de ces échappatoires ?

R. — Parfaitement : l'échappatoire du septennat,

par lequel nous nous sommes esquivés de la dé-

route de la fusion, et l'échappatoire du ministère

d'affaires par lequel nous avons essayé de replâtrer

la dissolution et le 16 mai.

B. — Ces combinaisons ingénieuses ne vous

laissent-elles pas quelquefois pris entre deux portes
ou assis entre deux chaises ?

R. — Hélas oui ! Témoin notre infortuné duc

Decazes. La vertu n'est pas toujours récompen-
sée.

B. — Passons à une autre. Qu'est-ce que l'in-

trigue ?

R. — L'intrigue est un don du ciel qui nous ins-

pire le flair indispensable pour mener à bien nos
petites affaires.

B. — En quoi consiste l'intrigue ?

R. — A caresser les uns, à menacer les autres,

à promettre sans s'engager, à s'engager sans pro-

mettre, à avancer d'un pas, à reculer de deux , à

envelopper sa pensée et ses projets de formules

obscures, sans significations précises qui puissent

s'interpréter de trente-six façons différentes, à ca-

lomnier, à médire, à flatter, à pleurer, à rire, à

tourner, à se retourner, à changer subitement de

masque, de visage ou de casaque, à être aussi in-

saisissable que l'anguille, aussi glissant qu'un par-

quet, aussi souple que le caoutchouc.

B. — Je vois en effet que l'intrigue est un art

très-difficile.

R. — C'est pour cela que je la nomme un don

du ciel.

B. — Enfin, qu'entendez-vous par l'égoïsme ?

R. — J'entends cette vertu spéciale qui nous

porte à mettre notre intérêt et notre avantage person-"

nels au-dessus de tous les autres.

B. — L'égoïsme n'a-t-il pas une formule pré-

cise ?

R. — La voici : La charité bien ordonnée com-

mence et finit par soi-même.

D.—Quels sont les avantages que procure votre
égoïsme ?

R. — Il serait trop long de les énumérer tous,

je me bornerai à vous citer : les places, les appoin-

tements, les décorations, les honneurs qui sont la

juste récompense des services que nous rendons tour

à tour aux partis politiques recherchant notre al-
liance.

B. — N'avez-vous pas dit que ces partis poli-

tique étaient au nombre de trois ?

R. — Justement : la monarchie, l'empire et la

République.

B. — De telle sorte qu'en vous rapprochant

successivement de chacun d'eux, vous pouvez pro-

fiter de triples avantages ?

R. — Vous l'avez dit.

B. — Ainsi la méfiance prépare le terrain?

i?. — Parfaitement.

D. — L'intrigue fait mûrir les fruits?

JR. — C'est cela même.

B. — Et l'égoïsme les mange ?

R. — Amen.



JL.A RENAISSANCE . ...

nt à l'intervention des conseils élus, ,

ce genre de réformes > elle est absolu"

sfPVSdataires de la population ont plus
le droit, ils ont le devoir de veiller à ce <

f s fonctionnaires de l'administration ne
'°erit pas les créatures des adversaires «t
fcpnnemis de la majorité électorale.
ri au'il y avait de révoltant et d'indigne

s les persécutions, les révocations et les
relias des politiques de combat, c'est que .
rrage s'acharnait précisément contre les .

ÏÏmes investis de la confiance publique,
ntre les représentants de la volonté na-

Nous avons vu à Lyon des préfets se faire
;Campions d'une minorité infime et trai-
L en parias, presqu'en malfaiteurs, l'im-

: Lg majorité de la population.
s fnors 0ui, dans cette condition, les mesures
• .révocation étaient coupables, car elles

paient ie caractère d'une insurrection,
' :,,ne rébellion contre le pays lui-même.

Mais aujourd'hui, déplacer des fonction-
' Ses anti-républicains, délivrer notre ad-

inistration des employés qui la trahissent,
' s( faire œuvre de justice nationale et de

lgesse politique .j-||!
U peut en résulter quelques positions bn-

' Jes quelques intérêts personnels sacrifiés,
„ nais à qui la faute ? : .
s ce sont les frais de la guerre. Que ceux
jp j jes paient réclament auprès des provoca-

nts du 16 mai qui ont déchaîné la discorde
e |ia violence sur une nation paisible.
" (près de telles aggressions, après de tels

angers, si le vainqueur a la générosité de
11

 ltpas se livrer à des représailles, la plus
jkaire prudence exige au moins qu'il

s renne quelques précautions.
s C'est ce que l'on fait.

- Sous n'en avons pas fini du reste avec les
r Icriminations et les cris de paon de no's j

La révocation de M. Godelle, avocat géné-
I- ilà la Cour de cassation, offre un nouveau
I ime aux gémissements et aux lamentations
I h presse bien pensante.
I Mais ici nous n'éprouvons pas le moindre
I ubarras à répondre à ces pleurnicheries'
I ir des éclats de rire.
I i la situation de quelques employés subal-
I m sacrifiés à une nécessité politique,
I ait dans une certaine, mesure provoquer
I i sentiment d'intérêt, il no saurait en être
I isiavec un magistrat qui se présente car-
I tant à la députation comme candidat bo-
I artiste.
I |la bonne heure, ne vous gênez pas. De
I i façon au moins nous saurons à quoi
I «s en tenir, et M. Godelle nous a rendu un
I Iritable service en nous apprenant que l'un
I sfonctionnaires les plus, élevés du minis-
I jt public déteste cordialement la Républi-
I get fait le jeu de l'empire.
I Cet utile renseignement a permis au garde
I «sceaux de remettre M. Godelle aux bras
I afamille.
I Merci M. le garde des sceaux, merci sur-
 «M. Godelle !

I J autre ami de la République va égale-
 il rentrer dans les douceurs de la vie
 tëe, ou plutôt dans les obscurités de la

I Sous voulons parler de M. le vicomte Em-
 »el d'TIarcourt, ex-secrétaire de la Pré-
 «e, ex-organisateur de complots inti-
 j ex-factotum de la camarilla élyséenne,
 wori des salons bien pensants, ex-con-
 'Mdes douairières sur le retour qui veu-
 wndre au cléricalisme ce qu'elles ont
 * au Diable.
 vicomte qui, après la chute du se-
 Ire moral et la débâcle du 16 mai ,
 ")"|e à propos d'aller faire un petit
  <>e de santé, ne reprendra plus la place
 . «aittant rendu de services à la Sainte-
 Fée conservatrice.
 pstclair qu'aujourd'hui le secrétariat de
 Harcourt devient complètement inulile.

I lTTnt qn'n n 'est Plus question de
 '«er le gouvernement, de restaurer un
 quelconque, de faire la bouche en
 ?>>x cléricaux et de mettre les rêpubli-
 ,aia porte , — à quoi pourrait bien ser-
 -' 'vicomte d'Harcourt?
I ^ evidemment, — c'est ce qui fait qu'il

 t«age et va consacrer sa vie à la diplo-

 ^Plaignons sincèrement la diplomatie !

 ;*a fini avec l'élection du Demaine.

M tàT™ à extirPer > Seigneur ! Il n'a
M . ;- moins de trois séances pour ârra-
 ^ banquette ce député opiniâtre qui
 fctS?nnait a son mandat avec l'achar-
H ^ a un noyé.

I <&î!
em8ine est donc bien Peu sûr de sa

H ;Cn°Ur reP°usser avec tant d'effroi
 lijj' 1,6. consultation du suffrage uni -
H S é 3 nore Pas cependant que cette

H >ttffo+ *
 seront libres et sincères,

H 'conn* n interviendra pas en faveur
 , ni

 1LUr
.rent, que l'on ne révoquera ni

 %ra
 J0lnt > ni instituteur, que l'on

H rau ^Pas des gendarmes- avec le re-
H 'on /

0]
?S dans les bureaux du vote ;

H F«rW^ p\s, Aî la Prestidigitation
m

 u
"ies a double fond, que l'on n'aura

pas recours à la haute influence de Crest-le-
Frisé ou du Taureau de la Provence.

Tout se passera en un pot avec des moyens
honnêtes et des armes loyales.

Alors pourquoi reculer, pourquoi refuser
une nouvelle épreuve, pourquoi éloigner ce
calice?

M. du Demaine comprend sans doute que,
pour passer sur le pont- d'Avignon,"il faut
être poussé par la poigne d'un préfet —
Cette poigne manquant, on ne passe plus sur
le pont, mais dessous. .

-c —

Fin d'un clodoche :
M. Pascal Ernest, l'homme ô la circulaire, le

faux libéral, qui sauta successivement pour
la République, pour la fusion, pour M.Thiers,
pour M. de Broglie , pour M. Buffet, pour
l'ordre moral n° 1, pour l'ordre moral n° 2 et .
généralement pour toutes les entreprises po-
litiques où il espérait gueuser quelque bout
de galons, — M. Pascal donc, après toutes
ses fortunes diverses, vient d'échouer défini- 1
tivement dans les eaux fangeuses du bona-
partisme.

Une visite à Chilehurst a été son chemin
de Damas. — Il jette aux orties toutes
les coiffures, toutes les casaques dont nous
le vîmes affublé pour endosser la livrée im-
périale.

M. Pascal Ernest, blackboulé à toutes les
élections, devient rédacteur de Y Ordre, sous
la direction de M. Rouher.

Il avait débuté par être rédacteur du Pro-
grès libéral de Toulouse.

Jugez du chemin parcouru... — Pouah !

—o—

Autres gentillesses bonapartistes. — Un
braconnier du Gers, grand chauffeur des
élections Cassagnac, vient d'assassiner une
demi-douzaine de personnes , après quoi , il
a eu le bon goût de se faire justice lui-même
en se tirant son dernier coup de fusil.

On assure que quelques minutes avant de
mourir, un brave homme lui disait :

— Comment avez- vous pu, malheureux,
commettre ces horribles forfaits ?

— Que voulez-vous, répondit Tautre, c'est
l'ambition qui m'a perdu. — J'ai voulu aussi
avoir mon boulevard Montmartre

ZÈDE.

UNE SOLUTION NÉCESSAIRE

Parlons un peu de l'affaire Bonnet-Duverdier.
Depuis cinq mois, la troisième circonscription du

Rhône est sans représentant à l'Assemblée natio-
nale.

Les électeurs ont voté, mais leur député était en
prison.

Quand on a demandé l'élargissement de M. Bon-
net-Duverdier, en vertu 'de l'inviolabilité parlemen-
taire, on s'est trouvé en présence de certaines
questions délicates de comptabilité, qui ont dimi-
nué de beaucoup l'intérêt dont ledit Bonnet-Duver-
dier paraissait digne.

Si bien que l'élu de la Guillotière et des Brotteaux
est resté sous les verroux avec un projet de démis-
sion qui n'a pas été réalisé.

Aujourd'hui que l'amnistie est promulguée,
M. Bonnet-Duverdier va sortir de « sa retraite, » et
prendre la clef des champs.

Mais dans quelles conditions, dans quel costume
surtout?

Pourra t il revêtir une robe d'innocence, qui lui
permette de prendre la qualification d'honorable et
de siéger- à côté de ses collègues ?

Il nous semble que le moment serait venu d'éluci-
der cette question, d'autant plus qu'elle se réduit à
un dilemme aussi simple, beaucoup plus simple que
bonjour.

De deux choses, l'une : ou M. Bonnet-Duverdier
est innocent des virements qu'on lui reproche,

Alors il n'a qu'à aller retenir sa place à Versailles,
et ehoi&ir le velours de sa banquette.

Ou il s'est montré le trop fidèle imitateur de cer-
tains financiers de l'empire.

Dans ce cas, la plus vulgaire morale exige qu'il
se démette sans tarder d'un mandat dont il est in-
digne.

Mais en aucune façon, il n'est admissible quo
vingt-cinq mille électeurs restent le bec dans l'eau,
se trouvent assis entre M. Bonnet, député, et M.
Duverdier, comptable suspect.

Ajautons que si le cas de M. Bonnet-Duverdier
exige qu'on lui donne un successeur, nous espérons
que les électeurs de la Guillotière ou le comité qui
les inspire, instruits par une double leçon, évite-
ront d'aller chercher leur nouveau candidat parmi
les décavés de la Bourse ou les sauveurs de caisse.

MIETTES DE L'HISTOIRE

Le prince Napoléon , plus connu sous le

nom de Plon-Plon, vient de compléter dans

la Revue des Deux-Mondes, les révélations

édifiantes dont il nous avait donné un avant-

goût, touchant l'influence néfaste du clérica-

lisme pendant la guerre de 1870.

Certes, Plon-Plon est un personnage par-

faitement méprisable, mais comme il a vécu

vingt années durant au milieu de toute la

souquenille bonapartiste, comme il a été , au

moment de la guerre l'intermédiaire direct de

Napoléon III vis-à-^vis du roi d'Italie, ses ren-

seignements ont une autorité indéniable, et

les événements les ont tellement confirmés

qu'il n'est pas permis de douter de leur véra-

cité.

Or voici ce que raconte Plon-Plon :

Dans le courant des années 1868 et 1869,

des négociations furent entamées pour amener

une triple alliance entre la France, l'Autriche

et l'Italie. — On ébaucha même une rédac-

tion de traité , mais Tune des clauses de ce

traité était le règlement de la question romaine

par l'évacuation de nos troupes.

Devant cette condition,Napoléon ÏU circon-

venu par les influences cléricales se cabra tout
net.

M. Rouher n'avait-t-il pas dit en décembre

1867, XItalie n'ira jamais à Rome ? ,

L'impératrice Eugénie n'était-elle pas deve-

nue, sur ses vieux jours, une cléricale ardente,

une ultramontaine renforcée ?

Pris entre son premier ministre et sa femme,

l'empereur ne se sentit pas le courage de ré-

sister , et les négociations s'en allèrent à vau
l'eau.

Arrive la guerre de 1870 , — le moment

était venu, ou jamais, de rechercher des ap-

puis et des alliances, de renouer les relations

interrompues avec l'Italie et l'Autriche. —

C'était le salut , la victoire peut-être pour la

France engagée dans cette aventure néfaste.

Certes, notre organisation était bien incom-

plète, nos ressources bien médiocres, nos gé-

néraux bien incapables.

Mais qui sait ? cent mille Italiens d'une part,

deux cent mille Autrichiens de l'autre auraient

pu opérer des diversions utiles et permettre à

nos héroïques soldats de ne pas lutter un contre
cinq.

Le gouvernement impérial cherche donc à

replâtrer le premier traité, mais on se heurte

encore à cet écueil : l'abandon de Rome.

Il était clair cependant que le roi d'Italie

ne pouvait pas accepter les charges d'une al-

liance et les risques d'une guerre terrible ,

sans une compensation quelconque.

Celte compensation était Rome, c'est à-dire

la conquête d'une capitale pour son royaume,

la satisfaction légitime donnée à un peuple qui ,

allait combattre à nos côtés, et verser son sang

pour nous.

Eh bien, à la veille de Forbach et dé Reis-

choffen, dans ce quartier général de Metz qui

devait abriter la honte de Bazaine,quatre jours '
avant l'invasion prussienne, voici ce que l'em-

pereur vieilli, atrophié, ramolli, écrivait à son

ministre des affaires étrangères :

— Malgré ce que propose X..., malgré

les efforts de Jérôme, je ne cède pas pour

Rome.

Le malheureux, l'insensé ! il ne cédait pas

pour Rome , mais il devait céder plus tard

pour Sedan , pour Strasbourg , pour Metz , il

devait céder pour deux provinces , il devait

céder pour le démembrement de son pays.

Il est impossible de remuer de pareils sou-

venirs, sans que l'indignation vous prenne à

la gorge devant tant d'incapacité , de folie et
d'idiotisme.

Par deux fois la France pouvait être sauvée

du plus terrible désastre qui l'ait jamais at-

teinte , des plus grandes humiliations qu'elle

ait jamais subies, — par deux fois l'imbécilité

d'un Bonaparte greffée sur les intrigues du

cléricalisme, l'a replongée dans le gouffre de
la défaite et de l'invasion.

Plus tard on se ravisa sans doute , quand

l'aventurier de Décembre vit nos premières

défaites, sentit sa couronne vaciller sur sa

tête et sa dynastie trembler sur ses jambes ,

il essaya de nouveau de solliciter, de mendier

des alliances , en abandonnant Rome et le

Pape.

Mais il était trop tard, la partie était per-

due, les Italiens tenaient déjà Rome sans avoir

tiré un coup de fusil. — Les Prussiens leur

avaient fait ce cadeau. L'Europe nous tourna

le dos , elle tourna le dos sutout au souve-

rain méprisable, dont lé guet-à-pens de Dé-

cembre se terminait par l'ignominie de Sedan.

Et maintenant que les cléricaux chantent à

tue-tète :

Sauvons Rome et la France... I

Ils n'ont pas sauvé Rome, ils ont perdu la

France, et leur mémoire portera désormais le

stigmate ineffaçable digne d'une secte qui ,

placée entre le pouvoir d'un pape et l'écrase-

ment de sa patrie, préféra l'écrasement.

THEATRES
i

GRAND-THÉÂTRE.— Décidément le public aime
à se divertir : la musique ennuyeuse et prétentieuse,
les livrets banals et peu intéressants le font sauver.
Aux nouveautés fades et incolores, il préfère les
vieux opéras-comiques ayant de la gaieté et de l'en-
train. Qui donc t'en blâmerait?

Pendant que le Voyage en Chine poursuit le tours
de ses avantageuses recettes, une assistance très-
respectable se remarquait,l'autresoir,àla reprise des
Rendez-vous Bourgeois, auxquels la Favorite ser-
vait de lever de rideau. Qu'on ne s'y trompe peint,
c'était parfaitement les Rendez-vous Bourgeois qui.
avaient attiré les nombreux spectateurs de vendredi
passé, car nous ne voulons pas supposer que l'espoir
d'entendre la Favorite exécutée par M. Richard et
M"' Sbolgi ait contribué pour quoi que ee soit à
garnir la salle.

Le joyeux vaudeville à couplets qui a égayé nos
pères, nos aïeux et déridera encore nos descendants,
ces antiques et presque toujours jeunes Rendez vous
ont été enlevés avec une verve et un entrain des
plus satisfaisants, par MM. Falchiéri, Cabannes,
Nerval, Gustave, MM™" Gérald, Raisin, voire même
par M"8 Blainville.

A son tour , la première de Giralda qui, depuis
plus de Irois lustres, reposait et dormait d'un pro-
fond sommeil au milieu de tant d'oeuvres oubliées,
amenait au Grand-Théâtre une affluence d'amateurs
pour la plupart desquels cette reprise offrait tout
l'attrait d'une primeur.

Comment ce poème si amusant, si spirituel, —
le mieux fait peut-être, de Scribe, ce parolier sans
pareil — et cette partition si fine, si délicate d'Adam,
ce maître si fin , délicat, si français, ont-ils pu
rester enfouis de longues années, tandis que cinq
ou six directions se sont évertuées à remonter des
médiocrités et à remettre à la scène des fours ? C'est
là une de ces anomalies qui ne s'expliquent point.
Un ouvrage disparaît un jour de l'affiche pour une
raison quelconque et personne ne songe à l'y repla-
cer, On ne sait pourquoi !

Il y a, ceitainement comme cela dans la biblio-
thèque, beaucoup de Voyages en CAine&l beaucoup
de Giralda que le public reverrait sans doute avec
infiûimentde plaisir. U nes'agitque de lesy chercher
et nous sommes convaincu que l'expérience de cette
année servira pour l'année prochaine à M. Aimé
Gros.

Pour dater de loin, la musique de Giraldatia. pas
trop de cheveux blancs. Sans doute, sa forme et ses
procédés ne sont pas de l'an dernier. A l'époque où
Adam a écrit sa partition, les compositeurs n'avaient
pas encore mis à la mode l'alignement des équa-
tions algébrico-muMealesi Ils se préoccupaient moins
des profondeurs de l'harmonie que des accents de
la mélodie. L'inspiration suffisait le plus souvent à
leur gloire ; parfois même ils lui sacrifiaient la
science et s'appliquaient moins à l'assaisonnement
de leur composition. L'expression est peut-être tri-
viale, mais alors c'était souvent le poisson qui faisait

i passer la sauce, lorsqu'aujourd'hui on voudrait que
la fauce fît passer le poisson. Tant pis pour eeux
qui préfèrent le poisson sans apprêts.

Entre autres qualités, la partition de, Giralda se
distingue essentiellement par sa facilité, sa finesse
et son élégance. La plupart de ses pages, le duo du
ténor et du trial, les duos de Manoel et de Giralda,
legrand air du dernier acte, et plusieurs chœurs pos-
sèdent delà grâce et delà distinction. Comme toutes
les ouvertures d'Adam, celle de Giralda est parti-
culièrement soignée, ciselée, avec p'us d'habileté et
de vigueur que i'orchestration de l'ouvrage.

L'interprétation a du trôs-bon, du passable et du
médiocre. L'élément très bon est fourni par M1,a Mé-
zeray, qui a chanté et joué d'une façon ravissante,
avec infiniment de goût, de tact et de talent le per-
sonnage de Giralda, secondée par M. Herbert (Ma-
noel) et particulièrement par M. Nerval, un Ginès-
Férès rendu avec beaucoup d'esprit et de naturel.
C'est un succès de plus pour notre excellent trial.

L'élément passable, mettons satisfaisant, est figuré
par M. Gustave — Don Japhet et Mme Durand-Durieu
— la reine, rôle fort court du reste et de second
plan.

Quant à M. Lepers, il a mis au service du prince
d'Aragon sa rondeur et ses qualités de comédien
et de chanteur malheureusement amoindries par
une voix usée et pleine de trous. C'est l'ombre sé-
rieuse au tableau.

Un ensemble eonvenable dans les chœurs, et pour
la part de l'orchestre, l'ouverlure vigoureusement
enlevée et les chanteurs artistement accompagnés,
agrément toujours appréciable.

La direction vient d'engager pour quelques re-
' présentations M. Maurel, un baryton bien plus con-
nu à l'étranger qu'en France, et dont la réputation
s'est affirmée. M. Maurel n'est pas un fort bary-
ton, croyons-nous, ce n'est pas une grandissime
voix, mais c'est un chanteur, un acteur, un artiste.
Ce qui vaut encore mieux. <

Nous l'entendrons probablement dans la Favorite,
Guillaume et VAfricaine, trois rôles différents de
ton et d'allures, dans lesquels il sera loisible de
juger un talent que l'on dit absolument complet.

G. LAURENT
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GflROflQOI MEDICALE
 i

Il est un fait très-frappant pour quiconque s'oc-
cupe un peu de médecine, c'est qu'un grand nom-
bre de maladies qui souvent paraissent très-diffé-
rentes les unes des autres sont cependast pro-
duites par la même cause et ne diffèrent entte
elles que par le siège qu'elles occupent ou la forme
qu'elles affectent.

Une de ces causes, et celle peut-être qui fournit
le plus de maladies , c'est l'irritation. Or pour trai-
ter efficacement les maladies qui en proviennent ,
il ne suffit pas de prendre des produits qui n'agis-
sent que partiellement sur le corps, il faut couper
la maladie dans sa racine, c'est-à-dire détruire l'ir-
ritation.

Un des meilleurs remèdes , que nous recomman-
dons parce que nous en avons obtenu des effets
vraiment surprenants , c'est le Sirop de Yial , de
Valse, contre les irritations.

Ce Sirop , extrêmement fortifiant et d'un goût
agréable, convient dans toutes les irritations, soit
de la poitrine , de l'estomac, des intestins, de la
matrice, etc., soit pour calmer le principe irritant
du sang et des humeurs.

Il a été employé avec un grand succès contre !
les maux d'estomac, gastrites, gastro-entérites, les j
maladies de poitrine, dans les cas de toux sèches, !
violentes et opiniâtres (toux d'irritation), les rhu- \
mes, le3 catarrhes, bronchites, la coqueluche, les
coliques, diarrhées, dyssenteries et les fleurs blan- I
chas. I

Il est excellent pour tempérer l'ardeur des fiè-
vres , et convient dans tous les cas de fièvre rouge,
rougeole, petite vérole, dont 11 favorise l'éruption
en calmant les symptômes inflammatoires.

Il réussit aussi très-bien dans la plupart des cas
où l'on croit que les enfants ont des vers, quand
il y a dëmengealson du nez, de la gorge , toux sè-
che, vomissements, coliques, dévoiements, convul-
sions, etc.

Enfin, ce Sirop peut être employé avec un grand
avantage toutes les fois qu'il est nécessaire d'adou-
cir, rafraîchir et fortifier. C'est par ces précieuses
qualités qu'il calme et guérit plus proraptement
que par les moyens ordinaires. Comme il ne con-
tient aucune préparation opiacée ou narcotique , on
peut le donner en toute sécurité depuis l'enfant qui '
vient de naître jusqu'au vieillard le plus débile ;

; étant préparé d'après les conseils de plusieurs mé-
decins distingués, avec l'extrait de substances extrê-
mement douces, rafraîchissantes et fortifiantes, on
conçoit qu'il peut faire beaucoup de bien, et que
jamais il ne peut causer aucun accident, quelle que
soit la quantité qu'on en prenne.

On le trouve Grand'rue-de-Vaise, AI, à la phar- .
macie Vlal et dans les principales Pharmacies} il
coûte i fr. 80 et 3 fr. le flacon.
St-Etienne, pharmacie Chevret, 21, rue de la Ville

MAISON D'ACCOUCHEMENT

Tient de* Pensioira&ir-**

Lyon, 31, rue Centrait (Ecrire înaos}


